
Corpus Utopies sociales

N°1: L’abbaye de Thélème, Gargantua, chapitre LVII (1534). 

Toute leur vie était dirigée non par les lois, statuts ou règles, mais selon leur bon vouloir et 
libre-arbitre.  Ils  se  levaient  du  lit  quand  bon  leur  semblait,  buvaient,  mangeaient, 
travaillaient, dormaient quand le désir leur venait. Nul ne les éveillait, nul ne les forçait ni à 
boire, ni à manger, ni à faire quoi que ce soit... Ainsi l'avait établi Gargantua. Toute leur règle  
tenait en cette clause : 
FAIS CE QUE VOUDRAS,
car des gens libres, bien nés, biens instruits, vivant en honnête compagnie, ont par nature un 
instinct et un aiguillon qui pousse toujours vers la vertu et retire du vice; c'est ce qu'ils  
nommaient  l'honneur.  Ceux-ci,  quand ils  sont  écrasés  et asservis  par une vile  sujétion  et 
contrainte, se détournent de la noble passion par laquelle ils tendaient librement à la vertu,  
afin de démettre et enfreindre ce joug de servitude; car nous entreprenons toujours les 
choses défendues et convoitons ce qui nous est dénié. 
Par cette liberté, ils entrèrent en une louable émulation à faire tout ce qu'ils voyaient plaire à 
un seul. Si l'un ou l'une disait : " Buvons ", tous buvaient. S'il disait: "Jouons ", tous jouaient.  
S'il disait: " Allons nous ébattre dans les champs ", tous y allaient. Si c'était pour chasser, les 
dames, montées sur de belles haquenées, avec leur palefroi richement harnaché, sur le poing 
mignonne- ment engantelé portaient chacune ou un épervier, ou un laneret, ou un émerillon; les 
hommes portaient les autres oiseaux. 
Ils étaient tant noblement instruits qu'il n'y avait parmi eux personne qui ne sût lire, écrire, 
chanter, jouer d'instruments harmonieux, parler cinq à six langues et en celles-ci composer, 
tant en vers qu'en prose. Jamais ne furent vus chevaliers si preux, si galants, si habiles à pied 
et à cheval, plus verts, mieux remuant, maniant mieux toutes les armes. Jamais ne furent vues 
dames si élégantes, si mignonnes, moins fâcheuses, plus doctes à la main, à l'aiguille, à tous les 
actes féminins honnêtes et libres, qu'étaient celles-là. Pour cette raison, quand le temps était 
venu pour l'un des habitants de cette abbaye d'en sortir, soit à la demande de ses parents, ou  
pour une autre cause, il emmenait une des dames, celle qui l'aurait pris pour son dévot, et ils  
étaient mariés ensemble; et ils avaient si bien vécu à Thélème en dévotion et amitié, qu'ils 
continuaient d'autant mieux dans le mariage; aussi s'aimaient-ils à la fin de leurs jours comme 
au premier de leurs noces. 

Gargantua, livre LVII (1534). (Version modernisée.)

N°2: L'île des esclaves, Marivaux, 1725.

La scène est dans l'île des esclaves. Le théâtre représente une mer et des rochers d'un côté, 
et de l'autre quelques arbres et des maisons.

Scène I. −  Iphicrate s'avance tristement sur le théâtre avec Arlequin
IPHICRATE, après avoir soupiré. −  Arlequin ?
ARLEQUIN, avec une bouteille de vin qu'il a à sa ceinture. −  Mon patron !
IPHICRATE. −  Que deviendrons-nous dans cette île ?
ARLEQUIN. −  Nous deviendrons maigres, étiques, et puis morts de faim; voilà mon sentiment 
et notre histoire.



IPHICRATE. −  Nous sommes seuls échappés du naufrage; tous nos amis ont péri, et j'envie 
maintenant leur sort.
ARLEQUIN. −  Hélas ! ils sont noyés dans la mer, et nous avons la même commodité.
IPHICRATE. −  Dis-moi; quand notre vaisseau s'est brisé contre le rocher, quelques-uns des 
nôtres ont eu le temps de se jeter dans la chaloupe; il est vrai que les vagues l'ont 
enveloppée :  je ne sais ce qu'elle est devenue; mais peut-être auront-ils eu le bonheur 
d'aborder en quelque endroit de l'île et je suis d'avis que nous les cherchions.
ARLEQUIN. −  Cherchons, il n'y a pas de mal à cela; mais reposons-nous auparavant pour boire 
un petit coup d'eau-de-vie. J'ai sauvé ma pauvre bouteille, la voilà; j'en boirai les deux tiers 
comme de raison, et puis je vous donnerai le reste.
IPHICRATE. −  Eh ! ne perdons point notre temps; suis-moi : ne négligeons rien pour nous tirer 
d'ici. Si je ne me sauve, je suis perdu; je ne reverrai jamais Athènes, car nous sommes seuls 
dans l'île des Esclaves.
ARLEQUIN. −  Oh ! oh ! qu'est-ce que c'est que cette race-là ?
IPHICRATE. −  Ce sont des esclaves de la Grèce révoltés contre leurs maîtres, et qui depuis 
cent ans sont venus s'établir dans une île, et je crois que c'est ici : tiens, voici sans doute 
quelques-unes de leurs cases; et leur coutume, mon cher Arlequin, est de tuer tous les 
maîtres qu'ils rencontrent, ou de les jeter dans l'esclavage.
ARLEQUIN. −  Eh ! chaque pays a sa coutume; ils tuent les maîtres, à la bonne heure; je l'ai 
entendu dire aussi; mais on dit qu'ils ne font rien aux esclaves comme moi.
IPHICRATE. −  Cela est vrai.
ARLEQUIN. −  Eh ! encore vit-on.
IPHICRATE. −  Mais je suis en danger de perdre la liberté et peut-être la vie : Arlequin, cela 
ne suffit-il pas pour me plaindre ?
ARLEQUIN, prenant sa bouteille pour boire. −  Ah ! je vous plains de tout mon cœur, cela est 
juste.
IPHICRATE. −  Suis-moi donc ?
ARLEQUIN siffle. −  Hu ! hu ! hu !
IPHICRATE. −  Comment donc ! que veux-tu dire ?
ARLEQUIN, distrait, chante. −  Tala ta lara.
IPHICRATE. −  Parle donc; as-tu perdu l'esprit ? à quoi penses-tu ?
ARLEQUIN, riant. −  Ah ! ah ! ah ! Monsieur Iphicrate, la drôle d'aventure ! je vous plains, par 
ma foi; mais je ne saurais m'empêcher d'en rire.
IPHICRATE, à part les premiers mots. −  Le coquin abuse de ma situation : j'ai mal fait de lui 
dire où nous sommes. Arlequin, ta gaieté ne vient pas à propos; marchons de ce côté.
ARLEQUIN: J'ai les jambes si engourdies !...
IPHICRATE. −  Avançons, je t'en prie.
ARLEQUIN. −  Je t'en prie, je t'en prie; comme vous êtes civil et poli; c'est l'air du pays qui 
fait cela.
IPHICRATE. −  Allons, hâtons-nous, faisons seulement une demi-lieue sur la côte pour 
chercher notre chaloupe, que nous trouverons peut-être avec une partie de nos gens; et, en ce 
cas-là, nous nous rembarquerons avec eux.
ARLEQUIN, en badinant. −  Badin, comme vous tournez cela ! (Il chante.)
...............................................L'embarquement est divin,
...............................................Quand on vogue, vogue, vogue;
...............................................L'embarquement est divin



...............................................Quand on vogue avec Catin .
IPHICRATE, retenant sa colère. −  Mais je ne te comprends point, mon cher Arlequin.
ARLEQUIN. −  Mon cher patron, vos compliments me charment; vous avez coutume de m'en 
faire à coups de gourdin qui ne valent pas ceux-là; et le gourdin est dans la chaloupe.
IPHICRATE. −  Eh ne sais-tu pas que je t'aime ?
ARLEQUIN. −  Oui; mais les marques de votre amitié tombent toujours sur mes épaules, et 
cela est mal placé. Ainsi, tenez, pour ce qui est de nos gens, que le ciel les bénisse ! s'ils sont 
morts, en voilà pour longtemps; s'ils sont en vie, cela se passera, et je m'en goberge.
IPHICRATE, un peu ému. −  Mais j'ai besoin d'eux, moi.
ARLEQUIN, indifféremment. −  Oh ! cela se peut bien, chacun a ses affaires : que je ne vous 
dérange pas !
IPHICRATE. −  Esclave insolent !
ARLEQUIN, riant. −  Ah ! ah ! vous parlez la langue d'Athènes; mauvais jargon que je 
n'entends plus.
IPHICRATE. −  Méconnais-tu ton maître, et n'es-tu plus mon esclave ?
ARLEQUIN, se reculant d'un air sérieux. −  Je l'ai été, je le confesse à ta honte, mais va, je 
te le pardonne; les hommes ne valent rien. Dans le pays d'Athènes, j'étais ton esclave; tu me 
traitais comme un pauvre animal, et tu disais que cela était juste, parce que tu étais le plus 
fort. Eh bien ! Iphicrate, tu vas trouver ici plus fort que toi; on va te faire esclave à ton tour; 
on te dira aussi que cela est juste, et nous verrons ce que tu penseras de cette justice-là; tu 
m'en diras ton sentiment, je t'attends là. Quand tu auras souffert, tu seras plus raisonnable; 
tu sauras mieux ce qu'il est permis de faire souffrir aux autres. Tout en irait mieux dans le 
monde, si ceux qui te ressemblent recevaient la même leçon que toi. Adieu, mon ami; je vais 
trouver mes camarades et tes maîtres.
Il s'éloigne.
IPHICRATE, au désespoir, courant après lui, l'épée à la main. −  Juste ciel ! peut-on être plus 
malheureux et plus outragé que je le suis ? Misérable ! tu ne mérites pas de vivre.
ARLEQUIN. −  Doucement; tes forces sont bien diminuées, car je ne t'obéis plus, prends-y 
garde.

N°3: Dictionnaire Larousse en ligne, article « Le familistère de Guise ».

Le Familistère de Guise ou Palais social se situe au centre de la ville de Guise pour montrer 
que c’est un modèle applicable dans une ville, dans la presqu’île formée par l’Oise. Il reprend 
les particularités du Phalanstère de Fourier. Jean-Baptiste Godin commence la construction 
du Familistère en 1858. La place du Palais social est marquée par une statue de Jean-Baptiste 
André Godin,  inaugurée en 1889.  Par  un  geste  du  bras gauche,  Godin  apparaît  comme un 
bienfaiteur et désigne le Palais et son usine.
Les premiers logements d’habitations sont construits dans l’aile gauche du Palais social. Elle 
est toutefois différente aujourd’hui (balcons, toiture à la flamande) car elle a été démolie en 
1918 et reconstruite en 1924. Suivront aussi les constructions du Pavillon central (1865) et de 
l’aile droite (1877) où habitera J.B. Godin. Ils forment trois parallélogrammes comprenant au 
total  494 logements.  Les  appartements sont  disposés autour d’une vaste cour  intérieure, 
dallées d’une mosaïque et couverte d’une verrière, sur trois étages. Quatre escaliers sont 
installés à chaque angle de la cour, permettant d’accéder aux appartements. Des coursives 



(couloirs étroits) ressemblent à de petites rues et relient les différents appartements qui 
sont standardisés pour éviter les hiérarchies prônées dans les cités ouvrières, composés de 
deux grandes pièces avec deux lits,  un berceau de son,  deux tables,  quelques chaises,  un 
placard et une cuisinière Godin en fonte. Les chambres mesurent jusqu’à 20 m². La lumière 
pénètre grâce aux fenêtres qui donnent sur l’extérieur et la cour intérieure. A chaque étage, 
des points d’eau courante, des toilettes et des vide-ordures rendent aux Familistériens un 
confort supplémentaire.
En  1858,  sont  aussi  construits  les  économats,  dirigés  par  l’économe.  Ces  petits  magasins 
(boulangerie, boucherie, épicerie…) permettaient aux habitants de s’alimenter sans sortir du 
Familistère, avec des produits à prix réduits (les aliments sont revendus au prix d’achats).  
Dans les premiers plans, il y avait aussi un restaurant transformé en buvette. Abandonnés en 
1969,  les  économats  ont  aujourd’hui  été  transformés  en  musée.  Sont  aussi  construit  le 
pavillon Cambrai, le dernier immeuble d’habitation le plus vaste comportant 150 appartements, 
et  le  pavillon  Landrecies  qui  s’élève  sur  la  rive  droite  de  l’Oise,  un  nouveau  bâtiment 
d’habitation construit en 1882.
Pour Godin, l’éducation des plus jeunes enfants était essentielle. Il a donc fait construire la  
nourricerie et le pouponnat derrière le Pavillon Central qui accueillent les enfants de 15 jours 
à 4 ans : les femmes pouvaient ainsi continuer leur travail mais étaient autorisées à les garder 
quelques mois. Détruite en 1918, la nourricerie-pouponnat ne sera pas reconstruite. L’école 
était mixte et obligatoire pour les enfants du Familistère jusqu’à 14 ans au moins. La Fête de 
l’Enfance était  organisée chaque année. Un théâtre à l’italienne,  surnommé « temple de la 
connaissance », a aussi été construit pour « éduquer le peuple du Familistère » qui servait 
principalement  aux  représentations  des  élèves,  aux  leçons  générales  ou  encore  pour  des 
divertissements et des spectacles… Les matériaux pour la construction utilisés étaient la 
fonte, le bois et le métal. A l’origine, les sièges étaient de simples bancs et la salle pouvaient 
ainsi contenir mille personnes. Un kiosque à musique a aussi été construit en 1860 au milieu du 
parc.
Le lavoir-piscine ou buanderie-piscine est situé sur la rive droite de l’Oise. Le lavage du linge 
étant  interdit  dans  les  appartements,  Godin  construisit  en  1870  une  buanderie  où  des 
machines  perfectionnées  étaient  installées.  Un  système  d’eau  chaude  produite  par  les 
machines à vapeur de la fonderie permettait le lavage du linge qui séchait ensuite. Des bains  
et  des  douches  ont  aussi  été  installés.  L’apprentissage  de  la  nage  était  pour  Godin  une 
contribution à l’hygiène et à la santé des Familistériens. Une piscine de 50 m² et profonde de  
2,50  m  permettaient  aux  enfants  de  se  baigner  sans  danger  grâce  à  un  système  qui 
permettait  d’abaisser  et  de  soulever  le  plancher  de  la  piscine.  Abandonné  en  1968,  la 
buanderie-piscine va connaître une importante restauration en 2004.
Godin avait aussi prévu un jardin d’agrément, de 1,2 hectare, situé sur la rive droite de l’Oise 
entre l’usine et le Palais social. Il permettait aux travailleurs de l’usine de se reposer durant  
la  pause  et  constituait  aussi  un  petit  potager  qui  devient  un  atelier  pédagogique  et 
l’approvisionnement du Familistère en légumes. Des statues, des bassins et des bancs sont 
disposés dans le parc. Une serre est construite dans les années 1900. En 1889, à l’extrémité 
nord du jardin, un mausolée est érigé sur la tombe de Jean-Baptiste Godin et de Marie Moret. 
Il  est composé d’un obélisque en pierre bleue où figure l’effigie de Godin,  symbolisant le 
progrès,  entourée  par  deux  allégories,  le  Travail  et  la  Famille,  représentées  l’un  par  un 
mouleur de l’usine Godin et ses attributs (louche de fonderie) et l’autre par une mère tenant 
un bébé dans ses bras.


